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Kathryn Taylor a commencé à écrire enfant – elle a publié sa première histoire à onze ans seulement. Dès lors, elle a su qu’elle gagnerait un jour sa vie comme écrivain. Après quelques détours professionnels et un happy end personnel, son rêve s’est réalisé : Les couleurs du plaisir. Libérée est son premier roman.


Pour M., qui fait vibrer mon univers.
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J’étais terriblement excitée et mes mains tremblaient. Pour que personne ne le remarque, ça faisait un moment que je les tenais croisées sur mes genoux ou que je jouais distraitement avec la fermeture de ma ceinture de sécurité. Je n’arrêtais pas de la détacher et de la rattacher. Mais on allait bientôt arriver. Je n’avais plus longtemps à attendre. Enfin…

— Miss, veuillez garder votre ceinture fermée. Nous amorçons l’atterrissage.

L’hôtesse surgie de nulle part – une grande blonde, bronzée et incroyablement mince – m’indiqua le voyant lumineux allumé sur la console au-dessus de moi. Je hochai précipitamment la tête et me hâtai d’enclencher les deux pièces en métal. Elle ignora mes excuses mais adressa un bref sourire à mon voisin. Assis près du hublot, il avait levé les yeux de son journal et lui souriait, rayonnant – comme chaque fois qu’elle passait. Puis elle s’éloigna pour poursuivre son inspection.

L’homme la suivit du regard. Remarquant que je l’observais, il fronça les sourcils d’un air de reproche et me fixa avec agressivité, comme si c’était un délit de contrarier l’hôtesse. Ensuite, il se pencha de nouveau sur son journal. C’était sans doute la première fois qu’il m’accordait de l’attention depuis que nous avions décollé de Chicago.

De toute façon, je ne cherchais pas à lui plaire. C’était juste un peu frustrant, parce que même si je l’avais trouvé séduisant, je n’aurais eu aucune chance comparée à la grande blonde : j’étais tout son contraire – petite et pâle. D’accord, j’étais blonde moi aussi, mais un blond tirant sur le roux. Très nettement. C’était le seul détail marquant chez moi, mais comme cette rousseur me valait de rougir au soleil comme une tomate sans jamais bronzer, c’était une particularité dont je me serais bien passée.

Ma sœur Hope, qui essayait toujours de voir le bon côté des choses, trouvait que je ressemblais à une rose anglaise. Elle voulait sans doute me consoler, parce qu’elle faisait elle-même partie de ces créatures au teint hâlé, aux cheveux blond doré, qui faisaient nettement plus d’effet aux hommes comme mon voisin.

Je le détaillai discrètement, du coin de l’œil. Il avait belle allure, en fait. Cheveux sombres, apparence soignée, costume bien taillé. Il avait enlevé sa veste après le décollage, et chaque fois qu’il levait les bras, je sentais une odeur de sueur qui dominait le parfum de son après-rasage. Heureusement, je n’aurais plus à plus le supporter longtemps : on arriverait bientôt.

Machinalement, mes mains recommencèrent à jouer avec la boucle de ma ceinture. J’avais oublié mon beau voisin et fixais le tissu bleu du siège devant moi. Mon cœur se remit à battre plus vite d’excitation.

J’étais en route pour l’Angleterre ! J’avais toujours du mal à le concevoir. C’était mon premier séjour à l’étranger, à l’exception d’une semaine de vacances au Canada avec ma famille quand j’avais treize ans – mais ça ne comptait pas. Cette fois, je ne m’absentais pas pour quelques jours, mais pour trois mois.

Je poussai un profond soupir. Au fond, j’étais sûre que ce serait une expérience géniale, mais être si loin de tout ce que je connaissais me faisait un peu peur.

Calme-toi, Grace, ça va s’arranger. Sûrement…

— Ma chérie, vous avez entendu ce que l’hôtesse a dit. Vous devez rester attachée.

La gentille dame âgée, de l’autre côté du couloir, venait de m’arracher à mes pensées. Elle tapota gentiment ma main pendant que je me dépêchais de refermer ma ceinture, puis me regarda d’un air interrogateur.

— Vous êtes nerveuse à ce point-là ?

Je me mordis la lèvre inférieure et hochai la tête. J’aurais aimé lui expliquer encore la raison de mon voyage et ce qui m’attendait à mon arrivée. Seulement, ces dernières heures, je l’avais déjà empêchée de dormir avec mes histoires. Elle m’avait assuré qu’elle ne réussissait pas à fermer l’œil dans l’avion, de toute façon, mais c’était peut-être juste de la politesse britannique. En réalité, elle était peut-être affreusement fatiguée et me prenait pour une surexcitée.

Elizabeth Armstrong venait de Londres. Après avoir rendu visite à l’un de ses trois fils qui habitait Chicago, elle se réjouissait de rentrer chez elle. J’en avais appris beaucoup à son sujet. Je connaissais le nombre de ses petits-enfants – trois, trop peu à son avis –, je savais qu’elle n’aimait pas voler – qui aime voler ? – et que son mari, mort huit ans plus tôt d’une crise cardiaque, lui manquait toujours. Il s’appelait Edward.

Les avions étant étroits et les vols transatlantiques longs, il fallait s’attendre à faire connaissance avec ses voisins – quand on était du genre communicatif, pas un individualiste faisant une fixation sur les blondes, comme mon voisin qui transpirait à côté du hublot. Du coup, Elizabeth Armstrong savait tout de moi elle aussi – que je m’appelais Grace Lawson, que j’avais vingt-deux ans, que j’étudiais les sciences économiques à l’université de Chicago et que j’étais en route pour Londres parce que j’avais eu la chance incroyable, grandiose, totalement inconcevable, de décrocher un stage convoité chez Huntington Ventures.

J’ignorais combien de fois j’avais exposé à ma très patiente voisine les caractéristiques de l’entreprise, que je connaissais maintenant par cœur. Créée il y a huit ans, elle était devenue une des sociétés d’investissement les plus prospères au niveau international. Elle devait ce succès au concept novateur de son fondateur, Jonathan Huntington. Un concept qui consistait à exploiter des brevets et des idées audacieuses des univers de la technique, de l’industrie et du commerce en faisant appel aux bons investisseurs, pour donner le jour à des produits et des projets lucratifs.

Pour être honnête, j’étais assez impatiente de rencontrer l’homme qui se trouvait derrière tout ça : Jonathan Maxwell Henry, Viscount Huntington, membre de la haute noblesse britannique, extrêmement entreprenant quand il s’agissait d’élargir le champ de ses affaires. Un des partis les plus prisés d’Angleterre, d’après les journaux à sensation.

J’avais montré à ma sœur Hope une photo découverte dans un magazine. Elle avait trouvé qu’il avait fière allure, mais l’air super arrogant. Elle avait raison. Pas étonnant ! Si je connaissais le même succès, je le serais peut-être aussi.

Je me souvenais parfaitement de ce cliché. On le voyait avec deux femmes magnifiques, deux mannequins glamour au corps parfait, très peu vêtues. Accrochées à son bras, elles le dévoraient du regard. Pourtant, à en croire l’article, aucune n’était sa petite amie, parce qu’on ne lui connaissait pas de liaison. Il n’était pas non plus marié, et ça m’étonnait. Avec ses cheveux sombres et ses yeux d’un bleu saisissant, il était terriblement séduisant. Pourquoi un homme aussi beau était-il encore célibataire ?

Je soupirai une fois de plus.

Ce n’est pas ton problème, Grace. Tu ne le rencontreras peut-être jamais. Après tout, il dirige l’entreprise, il n’a pas le temps d’accueillir en personne chaque stagiaire, même après un si long voyage…

— Quelqu’un va venir vous chercher à l’aéroport ? me demanda soudain Elizabeth Armstrong, l’air sincèrement préoccupée.

Il me fallut un moment pour réintégrer la réalité.

— Non. Je prendrai le métro ou un taxi.

Ce dernier moyen de transport creuserait un trou assez gros dans mes économies. C’était mon plan B, au cas où les choses tourneraient mal avec le métro. J’espérais m’orienter rapidement, emprunter la bonne ligne et atteindre mon but à temps. Sinon, il me resterait le taxi : le temps m’était compté.

Mon avion offrait la liaison la plus économique entre Chicago et Londres, mais il devait atterrir à huit heures (d’ici un quart d’heure) et à dix heures j’avais rendez-vous avec Annie French, une employée de Huntington Ventures. Elle devait m’attendre à l’accueil pour me faire visiter les lieux et m’initier à ma nouvelle activité. La boîte se trouvait dans la City, au cœur de la ville. Si on prenait en compte le temps de récupérer ma valise sur le tapis à bagages, tout ça devenait sacrément serré. Mais avec un peu de chance, l’heure de pointe à Londres serait moins chaotique qu’on le disait.

*

En réalité, l’appareil se posa à Heathrow avec plus d’un quart d’heure de retard, et il lui fallut une éternité pour rejoindre l’aire de stationnement. Je comptais les minutes en tambourinant des doigts sur mon accoudoir. La zone de retrait des bagages était éloignée, et bien sûr, pas de valises à notre arrivée. L’affichage mentionnant notre numéro de vol clignotait mais le tapis roulant était encore immobile.

Je n’avais qu’à profiter de cette attente pour me rafraîchir et me changer ! Je me rendis donc dans les toilettes pour dames les plus proches et m’observai dans le miroir d’un œil critique, comme plusieurs fois pendant le vol. Le constat n’avait pas changé : pour l’instant, tout allait bien.

J’entrai dans une cabine, enlevai mon jean et enfilai une jupe noire moulante et des collants en soie, que j’avais gardés dans mon sac à main. Ensuite, je remplaçai mon polo vert par un chemisier, noir également. Seule concession à la couleur : un foulard en soie assorti à la teinte cuivrée de mes cheveux. Je fourrai ma tenue de voyage dans mon sac, mon fidèle compagnon, si vaste qu’il aurait pu contenir la moitié de ma garde-robe, et je sortis pour examiner mon reflet. Parfait. Ma mère aurait trouvé mes vêtements trop foncés – elle voulait toujours que je mette un truc « sympa » – mais ce que je voyais me plaisait. Avec ma chevelure rousse, j’étais déjà assez colorée. Pas la peine d’attirer encore plus l’attention.

À propos de cheveux, mes mèches n’ondulaient plus aussi bien sur mes épaules qu’avant le décollage. Je rectifiai vite le tir – vive la mousse fixante ! Quant à mon maquillage léger, je le corrigeai rapidement. Un peu de poudre, du mascara et du gloss, et basta.

Mes yeux verts me fixaient, fatigués. La nuit avait été courte, je commençais à m’en apercevoir. Mais j’étais jeune et m’accommoderais du manque de sommeil, compte tenu des deux cents dollars que j’avais économisés sur mon billet d’avion.

Le reflet d’Elizabeth Armstrong surgit dans le miroir. Je me tournai vers elle, étonnée mais contente.

— Alors, ma chérie, on fait quelques retouches beauté de dernière minute ? Pourtant, vous n’en avez pas besoin, contrairement à moi.

Elle cligna de l’œil, bâilla à s’en décrocher la mâchoire et fit couler de l’eau froide sur ses mains.

Je le savais ! Elle était fatiguée et c’était ma faute, je ne l’avais pas laissée dormir. Malgré tout, elle souriait pendant qu’on se lavait toutes deux les mains, et je lui rendis son sourire.

Elle me rappelait un peu ma grand-mère Rose à Lester, dans l’Illinois – la petite ville où j’avais grandi. Grandma ne lui ressemblait pas du tout, elle avait travaillé dehors toute sa vie et n’était vraiment pas comparable à la délicate Elizabeth, mais elle possédait le même humour malicieux.

— Il faut que je présente bien, expliquai-je alors que c’était inutile.

Ça tombait sous le sens pour ma compagne de voyage : ces dernières heures, je lui avais expliqué au moins trois cent soixante-dix fois l’importance de ce stage.

Elle hocha la tête.

— Peut-être qu’on va venir vous chercher, finalement, déclara-t-elle en se dirigeant vers le sèche-mains.

Le vrombissement de l’appareil était si bruyant que pour un peu, j’aurais zappé la sonnerie de mon portable. Je l’avais rallumé en quittant l’avion – juste au cas où quelqu’un de Huntington Ventures m’aurait laissé un message. Mais j’avais dû surestimer l’intérêt qu’on portait à ma petite personne : ma sœur était la seule qui m’ait envoyé un SMS. Et c’était aussi elle qui cherchait à me joindre. Je m’essuyai précipitamment les doigts à ma jupe et décrochai.

— Hé, Gracie ! Bien atterri ?

C’était si bon d’entendre la voix familière de Hope que ma gorge se serra.

— Oui, tout juste. Là, j’attends ma valise. Ne quitte pas.

Je pressai mon téléphone contre ma poitrine et dis au revoir à Elizabeth, qui me tapota affectueusement le bras et me souhaita bonne chance. Puis elle sortit un tube de rouge de son sac à main et se pencha en avant pour redessiner ses lèvres. Elle m’adressa un dernier clin d’œil dans le miroir et je levai la main, avant de pousser la porte et de retourner dans le hall. Les bagages étaient en train d’arriver. Pendant que j’attendais le mien, qui faisait naturellement partie des derniers à apparaître sur le tapis roulant, je résumai mon vol à Hope. Notre discussion représentait pour moi une parcelle de normalité ; vu mon état de nervosité, j’en avais bien besoin.

— Et maintenant ? demanda-t-elle, alors que je m’apprêtais à soulever le monstre noir emprunté à Mom pour éviter de trimballer trois sacs avec toutes mes affaires.

— Maintenant ? Il faut que je me dépêche si je veux arriver à temps !

La valise arrivée à mon niveau, je relevai la poignée, remerciant silencieusement ma génitrice d’avoir choisi un modèle à roulettes, même si son poids me déboîtait presque l’épaule. Ensuite, je pris avec détermination la direction de la douane.

— Tu as mis la jupe noire et le chemisier noir ? reprit ma sœur.

— Oui, pourquoi ?

— C’est ce que je craignais, gloussa-t-elle.

— Ça ne va pas ?

Je me mis à paniquer. Elle n’aurait pas pu me le dire plus tôt ?

— Si, mais c’est tout toi, il faut toujours que tu essaies de te cacher. Ce n’est pas la peine, Gracie. Tu es super jolie, ça n’échappera pas aux Anglais, crois-moi. En plus, le noir n’est pas approprié : ce n’est pas une couleur printanière.

J’aurais aimé la croire. Vraiment. Mais Hope pouvait parler, avec ses mensurations de rêve ! Je mesurerais comme elle un mètre soixante-quinze, je serais blonde et d’allure sportive, je ne porterais probablement rien du tout – en tout cas, je serais beaucoup moins vêtue qu’actuellement. Visiblement, les racines scandinaves de notre famille s’étaient imposées chez elle. Mais moi, j’avais dû hériter d’un ancêtre éloigné les rares gènes irlandais restants, parce qu’aucun de mes parents n’était roux, même pas mon père – pour autant que je puisse m’en souvenir… ça faisait une éternité que je ne l’avais pas vu. J’étais aussi la seule à être petite et tout en courbes. Pas grosse, disons pulpeuse, alors que les femmes enviables comme ma sœur ou l’hôtesse de l’air avaient une silhouette élancée.

— Le noir amincit, d’ac ? affirmai-je en sortant de mon sac les papiers à présenter. Je te rappelle plus tard.

— Fais attention à toi, Gracie. Et promets-moi que tu me raconteras tout dans le détail ce soir.

Brusquement, la voix de Hope avait pris un accent préoccupé.

Je raccrochai avec un sourire ironique. Ma petite sœur se comportait comme ma mère. Elle n’avait peut-être pas tort. Hope était la plus expérimentée de nous deux sur bien des plans.

Je rangeai mon portable en soupirant. D’un autre côté, elle n’était jamais allée en Angleterre. Pour une fois, j’avais une longueur d’avance.

L’homme au guichet jeta un rapide coup d’œil à mon passeport et les douaniers ne me fouillèrent pas – comme je le disais, si on oubliait mes cheveux, j’étais invisible. Je progressai donc rapidement. Peu de temps après, je passai la porte donnant accès aux bâtiments de l’aéroport.

Je ne m’attendais pas à trouver autant de monde derrière. Surprise, je m’arrêtai net et un homme me rentra dedans. Il me regarda d’un air irrité puis se hâta de poursuivre son chemin.

Merci bien. Il n’y a pas de mal. Bonne journée à vous aussi.

Les gens se pressaient autour de moi, se dirigeaient vers des proches ou des amis qui leur faisaient signe. Je voyais des pancartes brandies, des personnes qui se retrouvaient et s’étreignaient. Elizabeth me dépassa et rejoignit un jeune homme qui se réjouissait manifestement de la voir et la prit dans ses bras. Elle ne faisait plus attention à moi.

Je remontai résolument mon sac à main et me ressaisis. Il était temps d’y aller. Je me remis en marche et cherchai un panneau indiquant la direction du métro. Une seconde plus tard, mon regard se posa sur un homme qui se détachait de la foule et je me figeai à nouveau. Il se tenait là, décontracté, les yeux braqués sur la sortie. Sur moi.

Mon cœur manqua un battement, mais se remit en route lorsque je remarquai le sourire qui étirait ses lèvres. Il m’adressa un signe de tête presque imperceptible.

Jonathan Huntington.

Impossible. Je clignai des yeux, mais il n’avait pas bougé. C’était lui sans aucun doute, encore plus séduisant que sur la photo du magazine.

Il décroisa les bras. Il n’avait pas bougé mais son attitude avait changé. Il me regardait. Il… m’attendait.

Oh mon Dieu ! Mes pieds se remirent en mouvement d’eux-mêmes. Je me dirigeai vers lui comme dans un rêve.
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